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			« Quand le dernier arbre sera abattu, la dernière rivière empoisonnée, le dernier poisson capturé, alors le visage pâle s’apercevra que l’argent ne se mange pas. »


			Sitting Bull


			


			 


			


			PRÉLUDE


			Les pales de l’hélicoptère Puma brassent l’air humide et surchauffé de la jungle colombienne. Il est six heures du matin, dans la cabine la température atteint déjà les 29 degrés. Une des particularités de l’appareil est l’absence d’immatriculation, aucun numéro ou autre signe distinctif, n’apparaissent sur la carlingue. Une autre est la manière de voler en frôlant la canopée, évitant ainsi le repérage par d’éventuels radars. À l’intérieur, le pilote, concentré sur la navigation, est anormalement tendu, non pas pour des questions techniques de pilotage, mais parce qu’il vole en territoire dit hostile.


			


			À l’arrière de la cabine, deux hommes en tenue de camouflage léopard, harnachés des pieds à la tête, le visage fermé, écoutent les dernières recommandations d’un civil.


			– Votre attention messieurs, on s’approche de l’objectif. Sur votre gauche, on distingue le scintillement du fleuve et à votre droite la partie déboisée qui nous intéresse. C’est votre point de chute. Une fois déposés, vous gagnez promptement le couvert. Vous avez environ six kilomètres de jungle à traverser, avant d’escalader une colline verdoyante pour rejoindre votre poste d’observation stratégique. Pas d’improvisation, suivez la piste indiquée par le tracé de votre tablette GPS. Arrivés sur les hauteurs, vous verrez le fleuve, le port et les constructions. D’après les photos satellites, la propriété qui nous intéresse se trouve à une distance estimée à environ huit cents mètres de la position. Il n’y a pas de mirador de surveillance, mais certainement tout un réseau de caméras de surveillance et d’alarme. Nous savons que de jour comme de nuit, des patrouilles armées quadrillent le terrain, donc ne prenez pas le risque de vous approcher davantage. Nous restons en contact via la radio, ou connexion satellite. Je sais, je me répète, nous avons déjà examiné ensemble les détails de l’opération « Volaille », mais, comme le dit le dicton « un homme averti en vaut deux ». Le reste est un travail qui, j’espère, est dans vos cordes. Voilà messieurs, ce sera tout. Bonne chance et on se retrouve une fois l’opération terminée au point d’extraction prévu.


			


			L’hélico ne se pose pas, il se trouve un court instant en vol stationnaire à cinquante centimètres du sol, le temps de se débarrasser des deux hommes qui sautent et boulent dans l’herbe. Un dernier regard, un dernier geste, pouce levé, et le Puma disparaît de leur champ de vision. Le cœur battant, les deux agents filent aussitôt se mettre à l’abri. Pour équipement, ils chaussent les fameux Rangers américains, portent une tenue de camouflage verdâtre et un paquetage à dos de style militaire. Ils sont armés de revolvers et de machettes. Sans parler, ils prennent immédiatement le cap. Celui qui prend la tête porte sur son dos la radio tactique Thales, système IMBITR (Multiband Inter/Intra Team Radio). Il tient à la main une impressionnante lame et ouvre le passage entre les lianes et la végétation luxuriante à grands coups de machette. Dans son sillage, son partenaire se déplace en portant une étrange sacoche rectangulaire.


			


			Au premier abord, six kilomètres, cela paraît peu. Mais dans une jungle quasi impénétrable, où il faut débroussailler chaque mètre, c’est loin d’être une sinécure. Six heures plus tard, ils se retrouvent dégoulinants de transpiration à plat ventre sur la colline. Une trouée végétale permet de visualiser le fleuve et l’ensemble du site. Dans une anse du port, juste devant un entrepôt, sont amarrés une péniche, ainsi que deux canots équipés de moteurs japonais. Des baraquements sommaires suivent, jouxtant la demeure principale. Tout est conforme aux multiples photos aériennes. Les fortes jumelles montrent des hommes armés, qui vont et viennent, affichant un air d’ennui incommensurable. D’autres sont occupés à transborder de volumineux ballots de l’entrepôt jusqu’à la péniche.


			


			Sur la colline, l’activité est toute autre, discrète et précise. Les deux agents sont au faîte de leurs qualités. Ils fonctionnent en binôme, un Spotter (observateur-radio) et un Sniper (tireur d’élite).


			Le plus jeune fait jouer la fermeture éclair et ouvre en deux la sacoche. Le contenu est soigneusement disposé. D’un geste sûr, maintes fois répété, le sniper monte consciencieusement, les uns après les autres, les composants d’un Chey TAC M200, une arme militaire de haute précision. Il fixe en dernier le trépied, puis la lunette de visée.


			L’observateur, pendant ce temps, installe la radio et règle ses jumelles, Pulser Merger, qui ont la particularité d’être thermiques, équipées d’un système de détection de distance, d’un télémètre et autres gadgets révolutionnaires.


			– Je suis opérationnel, dit-il d’une voix posée… nous arrivons au bon moment, des locaux chargent des ballots de feuilles de coca.


			– Quelle distance ?


			


			– Huit cent quatre-vingts mètres.


			– Je les ai… vision trouble… réglage de ma lunette… je vais chercher la porte d’entrée de la propriété… voilà, claire et nette.


			– Le vent ?


			– Quasiment nul.


			– OK, il nous reste plus qu’à attendre que le « Baron » veuille bien sortir prendre l’air. Tu es bien conscient que cela peut prendre des heures ? ajoute-t-il dans un souffle.


			– Ce n’est pas sûr. D’après les renseignements, le fleuve est gonflé par les pluies et c’est le bon moment pour s’apprêter à descendre le fleuve, et à les voir charger les ballots, la livraison est d’importance.


			– OK, j’entre en communication avec les « planqués ». Mets tes oreillettes.


			Quelques grésillements plus tard, la communication est établie.


			– Busard à Volaille… Busard à Volaille… 


			– OK, contact établi, 5 sur 5, Busard.


			– Nous sommes opérationnels, Volaille ! L’oiseau est toujours au nid. Tout se présente bien, les locaux sont en train de charger une péniche.


			


			– OK, bien reçu. Les ordres sont les mêmes. Attendons la suite.


			Deux heures passent sans changement notoire. La péniche est chargée. Il fait de plus en plus chaud. L’air moite devient poisseux et les agents spéciaux transpirent abondamment sous le treillis de camouflage, quand un événement inattendu se fait entendre, sous la forme d’un vrombissement sourd. C’est l’arrivée d’un hélicoptère Dolfin. Les agents, collés au sol, quasi invisibles, ne bougent pas. L’appareil passe au-dessus de leur position, tournique un instant et se pose entre les bâtiments.


			– Allo, Aiglon à Volaille, nous avons un imprévu. Un hélico… deux personnes à bord… une femme et une fillette… cinq à six ans.


			– Bien reçu, Aiglon, préparez-vous, ces invitées surprises peuvent faire sortir le loup du bois !


			– Je suis prêt !


			Effectivement, Volaille a raison. Juan Lopez, quarante-cinq ans, recherché pour meurtres dans plusieurs pays d’Amérique du Sud, reconverti en baron de la drogue, apparaît sur le pas-de-porte.


			


			– Je l’ai de visu, il se déplace dans l’allée…


			– Tirez ; Aiglon !


			– Négatif, il y a des arbres et il se déplace trop rapidement.


			Effectivement, Juan Lopez s’avance en direction de l’hélicoptère les bras grands ouverts. La gamine prend de l’élan et lui saute au cou, le trafiquant l’attrape au vol, à bras-le-corps, et entame une ronde de joie, tout en couvrant la gamine de baisers.


			– Tirez, Aiglon, c’est un ordre !


			– Négatif ! La cible est mouvante je ne peux pas prendre le risque, il tient la gamine dans les bras.


			– Faites feu dès que vous avez une fenêtre de tir.


			– Négatif, la cible tient toujours la fillette dans ses bras.


			– Tirez quand même, Aiglon, l’occasion ne se représentera pas !


			– Impossible ! souffle le sniper, fenêtre de tir impossible, Volaille, terminé.


			


			Les deux agents se lancent un regard désabusé.


			– Merde, merde ! grommelle le binôme, une belle occasion ratée. C’est trop tard, ils entrent dans l’hacienda. Et Dieu seul sait pour combien de temps.


			– Tu aurais tiré, toi ?


			– Non, je te rassure, bien sûr que non !… Je crois que pour le moment cela ne sert à rien de garder la position. Nous devrions nous mettre en retrait sous les arbres et aviser. Si nous restons en plein soleil, cela va vite devenir intenable.


			Aussitôt, toujours à plat ventre, ils se ripent en arrière, jusqu’au moment où l’angle de la colline les protège. Lentement les deux hommes se redressent et se dirigent en direction de la frondaison des arbres. L’observateur marche en tête et se trouve pratiquement sous le couvert, quand une violente explosion se fait entendre ! De la terre et des déchets végétaux projetés, volent de tous les côtés. Horrifié, Aiglon regarde sans y croire, une main armée de la machette venir s’échouer à ses pieds !


			


			Une mine ! les salauds ont posé des mines.


			Le sniper, choqué, s’avance avec précaution, examinant chaque pouce de terrain devant lui. L’image est insoutenable, le corps ou plutôt la charpie de son ami, de celui avec qui il a partagé tant de missions, est éparpillée sur le sol. Son binôme, son frère, n’a plus de tête, son tronc éventré laisse apparaître ses intestins. L’estomac retourné, l’agent vomit spontanément son dernier repas.


			La mission a tourné à la catastrophe ! De plus, le matériel radio explosé est inutilisable, le sac de vivre volatilisé. Déjà en contrebas de la colline, une sirène d’alarme retentit et résonne dans ses oreilles comme un glas. Pas question de s’attendrir, il se doit de réagir. La mort dans l’âme, Aiglon songe qu’il n’a même pas le temps de recouvrir les restes de son compagnon d’infortune, ne serait-ce que pour le protéger des charognards. L’agent se contente de jeter un dernier regard. En aucun cas, les Colombiens ne doivent se douter de la mission qui leur était confiée. Privé de moyen de communication, l’homme est seul, qui plus est en territoire hostile. Un sniper n’abandonne jamais son équipement. Une forme d’attachement morbide unit le tireur d’élite et son arme, en l’occurrence un Chey Tac, un engin qui pourrait trahir les intentions du service. L’arme démontable représente un poids de 14 kg réparti en éléments, où chacun a sa place incrustée dans la mousse de sa sacoche. Aux abois, il sait que son salut passe par la fuite, il ne faut que deux minutes à l’agent pour démonter l’arme et retourner par où il est venu, la peur au ventre, en faisant abstraction des mines.


			


			Dans l’organisation d’une opération délicate, il y a toujours un plan B. Ce qui a été prévu par les « huiles » de Langley pour ce genre de scénario catastrophe est de faire un détour et de finalement se rabattre en direction du Rio Magdalena afin de rejoindre le deuxième et dernier point d’extraction prévu. Si pour une raison ou pour une autre, les agents ne sont pas dans les temps, ils sont livrés à eux-mêmes. Et à ce moment, la seule alternative possible est de tâcher de rejoindre la ville de Barrancabermeja par la rivière. Sa machette à la main, le Tac sur le dos, le tireur d’élite s’enfonce dans le profond de la jungle tropicale. Déjà, dans son dos, il entend l’hélicoptère qui survole la zone.


			


			ÉMILIE BENDER


			Émilie Bender, pour plusieurs raisons, est très bien considérée de tous les habitants d’Helena et de la Grande Vallée du Missouri. La principale raison, Émilie est l’épouse d’un industriel très estimé, qui s’investit sur le plan communautaire et humanitaire. Ce qui ne gâche rien, Émilie est une belle femme à la chevelure rousse, aux yeux verts et de surcroît pourvue de proportions harmonieuses. Âgée de 37 ans, Émilie est mariée depuis plus de quinze ans, sans enfants. Elle pourrait se laisser vivre, comme la plupart de ses amies, qui ont eu la chance de faire un beau mariage, et se contenter de diriger le ranch. Quant à Karl – son ingénieur de mari – est propriétaire de son entreprise TECH ELECTRONICS. Avec les années, il est devenu un spécialiste de la fabrication de composants électroniques, actifs ou passifs, qui servent à amplifier les signaux de tension ou de courant. Les composants Bender sont des produits en forte croissance. Karl se dépense sans compter. Ses ouvriers et employés fabriquent et livrent ces composants dans plusieurs États et exportent bien au-delà des frontières.


			


			À vingt-deux ans, Émilie a fait ce que l’on peut appeler un mariage d’amour. Elle a rencontré son futur époux à l’université. Un garçon studieux ambitieux, qui déjà inventait dans le garage-atelier de ses parents tout et n’importe quoi. Après un séjour inévitable à Silicone Valley – bien trop long, selon Émilie – c’était écrit, ils s’épousèrent.


			Malheureusement au grand désespoir des Bender, la joie d’élever un enfant ne leur fut pas accordée. La jeune femme refusa de se laisser abattre. Dynamique, indépendante, elle s’est organisée. En aucun cas, Émilie ne veut représenter la femme au foyer qui attend sagement le retour de son mari. Ayant fait de bonnes études en littérature, Émilie s’occupe. Pour nourrir son intellect, elle lit beaucoup et écrit des contes pour enfants, espérant bien un jour être publiée. Pour prendre soin de son corps, la jeune femme a ses habitudes. Le magnifique domaine comprend une piscine, qui, les beaux jours, lui permet d’aligner des longueurs de bassin, ou alors, comme la forêt est proche, elle s’adonne à de longs footings solitaires.


			


			Ce jour-là, de bon matin, Émilie relève ses cheveux longs en chignon décoiffé. Vêtue d’une tenue de sport, training, basket et de sa ceinture banane, elle décide de courir jusqu’à la clairière du « Totem amérindien », un lieu-dit. Ce qui lui fait un trajet aller et retour d’une douzaine de miles. Pour chauffer ses muscles, Émilie fait quelques étirements et marche d’un bon pas jusqu’à la sortie de la propriété. Arrivée aux premières maisons de l’agglomération, comme chaque fois, elle prend le temps d’échanger quelques mots avec l’employée de la station-service, tout un buvant le dernier café de la matinée.


			


			Ensuite les choses deviennent sérieuses. Émilie, en enjambées régulières, souples et déliées, bifurque au pas de course et quitte la départementale pour emprunter un chemin de terre en direction de l’orée de la forêt.


			Émilie aime courir dans la nature. De sentir l’odeur des pins, des végétaux, des champignons la comble d’aise. Parfois elle a la chance de surprendre entre les arbres une biche, qui disparaît en quelques bonds, aussi mystérieusement qu’elle a apparu.


			Ce chemin est très peu fréquenté, aussi à mi-parcours, elle est surprise d’apercevoir un véhicule sombre, du genre fourgon, à moitié dissimulé sous le couvert. C’est encore, imagine-t-elle, un de ces pratiquants du camping sauvage, qui laisse derrière lui toutes ses saletés. Au passage, elle remarque que la porte latérale du véhicule est grande ouverte. Mais ce qui la déconcerte est d’entendre un bruit qui ressemble à une plainte ?… Surprise, Émilie ralentit, puis s’immobilise pétrifiée. La plainte ressemble à celle d’un enfant qui pleure.


			


			Une onde de chaleur la parcourt. Faisant appel à une réaction enfouie au plus profond de son être, un sentiment exacerbé, universel, lié aux gènes de la femme.


			Lentement, la jeune femme s’approche.


			– Il y a quelqu’un ? demande-t-elle d’une voix essoufflée.


			Pour toute réponse, la plainte, plutôt une sorte de vagissement se poursuit.


			Un bébé ?


			Inquiète, Émilie passe la tête à l’intérieur du véhicule… et à ce moment précis, deux bras la saisissent vigoureusement et l’aspirent violemment à l’intérieur. La suite est confuse, elle hurle, son cri est étouffé, une vilaine sensation lui prend le nez et la gorge, ses images se brouillent, tout devient noir et elle sombre dans le néant.


			 


			*


			 


			Quand madame Bender revient à elle, c’est pour ressentir un sale goût dans sa bouche. Incrédule, elle écarquille les yeux, avant de réaliser qu’elle est plongée dans le noir le plus absolu. Une odeur de renfermé, fétide, lui fait penser à un mélange de fruits pourris et de pisse de chat. La cervelle totalement embrouillée, Émilie vacille entre le rêve et la réalité. Et puis lentement le brouillard qui obscurcit son esprit se dissipe et des bribes de souvenirs se mettent en place. Cette réminiscence ressemble à un affreux cauchemar. Que s’est-il passé ? Assurément, elle a perdu conscience. Une vague de panique sans nom l’assaille. Madame Bender respire profondément, régule les battements désordonnés de son cœur et progressivement retrouve son sang-froid. En cherchant à se relever, elle réalise qu’elle se trouve étendue sur un lit. Voulant basculer ses jambes, la jeune femme sent le poids d’une entrave. Ses doigts vont à la recherche de ce qui gêne ses mouvements, et horrifiée, elle sent une chaîne. Debout au pied du lit, ses mains crispées suivent l’entrave, pour aboutir à un anneau scellé dans le mur. Presque aussitôt, des images se frayent un chemin sans appel.


			


			Mon Dieu, j’ai un bracelet de fer à la cheville, je suis prisonnière, enchaînée ! Que m’arrive-t-il ?… Je… je me souviens, je courais dans les bois… il y avait un fourgon, j’ai entendu un bébé pleurer, et je me suis approchée… et… et… après je ne sais plus. Ai-je été enlevée ?


			Madame Bender a retrouvé toute sa lucidité. C’est seulement à cet instant, qu’elle réalise pleinement qu’elle se trouve dans une situation périlleuse.


			


			LE FLIC D’HELENA


			L’ex-lieutenant Jordan Francœur du service de criminologie de la police d’Helena, situé au cœur du Montana, est un descendant de ces intrépides trappeurs français, un de ces pionniers qui autrefois ont vendu aux États-Unis en 1803 le territoire de la Louisiane. Cette terre française à l’époque ne ressemblait en rien à la Louisiane d’aujourd’hui. Elle s’étendait du Canada au Golfe du Mexique, représentant une superficie équivalente à un tiers des États-Unis actuels.


			On peut dire que Jordan Francœur est un flic pur et dur, qui a choisi cette profession par vocation. Ses méthodes d’investigation, pour certains aussi décomplexées qu’avant-gardistes, sont peu orthodoxes, mais même ses détracteurs sont obligés de reconnaître qu’elles lui ont valu la résolution de plusieurs enquêtes délicates. Mais ! il y a toujours un « mais », son supérieur, le shérif Joss Manning, n’aime pas qu’on lui fasse de l’ombre. Il reproche constamment à son subalterne son caractère indépendant, indiscipliné et son côté pitbull. Pour exemple, de ne jamais vouloir lâcher une affaire non résolue. Aujourd’hui, carrière ou pas, excédé de l’ire de sa hiérarchie, le lieutenant Francœur, sur un coup de tête, après y avoir fait honneur, a froidement démissionné de la police.


			


			Washington et ses costumes cintrés ne sont qu’à six heures d’avion, et pourtant l’ouest reste pour certains aussi vaste que mythologique. Les gens qui respirent sur la terre amérindienne du Montana possèdent tous des caractères bien trempés, parce qu’ils sont persuadés qu’ils vivent dans le berceau de l’Ouest. Bien loin des Californiennes siliconées, ou des gratte-ciel vertigineux, des vallées qui semblent avoir été conçues pour héberger le roi du Net, Bill Gates, qui, certainement en mal d’aventures, a racheté la propriété de Buffalo Bill. Ici, aucun garage abritant les rock stars de demain, encore moins de musées futuristes à l’architecture d’épaves désossées. Bref, d’une Amérique dont on ne parle jamais, ou si peu. Le Montana, morceau des États-Unis inchangé depuis l’arrivée des premiers colons au XVIIIe siècle, galures chiffonnés, gueules cabossées et six coups vite dégainés. Ceci peut expliquer les réactions épidermiques, qui font partie des us et coutumes de ces machos en puissance, qui plus est, tous armés. Ici, les manières du coin sont restées les mêmes que celles du temps des conquêtes. Depuis l’école, on sait manier le lasso, afin de trier les troupeaux, accrocher la Winchester à l’arrière du pick-up, haut comme un camion, et partir au galop pour un campement improvisé au milieu de nulle part. Il faut comprendre : l’État du Montana représente un million d’habitants. Pour donner un exemple, moins que l’agglomération lyonnaise. Dispersés sur 380’000 km2, les habitants possèdent un jardin plus vaste que l’Allemagne. En fait, on ne s’y bouscule jamais. Le 41e État des USA est bordé au nord par le Canada et les immensités de l’Alberta, à l’est par les deux Dakota et au sud par le Wyoming. Les somptueuses forêts, la proximité de lacs, de rivières, encouragent les Helenans, à l’instar des Canadiens, à s’adonner à leur culture de la chasse.


			


			À contrario de ses collègues, Jordan n’est pas un chasseur dans le sens classique du terme. De tirer un cerf, une bernache, ou même un grizzli ne l’intéresse pas. Mais il se peut que dans ses gènes coule encore un peu du sang de ses aïeuls, car il aime traquer et capturer les truands. À la suite de ses divergences de points de vue avec le shérif Manning, le lieutenant ne s’est pas démobilisé. Il n’est pas question pour lui de renoncer à ses activités et de prendre une retraite prématurée à 34 ans. Helena est une petite ville réactive, de cent mille âmes, où tout se sait. Jordan, grâce à son entregent, s’est construit une solide réputation, qui a fait le bonheur des médias. Pour s’en convaincre, il suffit comme Francœur de défrayer plusieurs fois la chronique. Cependant, malgré ces faits d’armes, l’ex-lieutenant a eu toutes les difficultés avant d’obtenir le droit à une reconversion sous la forme d’une licence de détective privé. À ses yeux, ces problèmes – huit mois d’attente – certainement une sanction, un prix à payer pour ce que son ancien chef considère comme une trahison.


			


			Francœur n’est pas resté les bras croisés. Il a trouvé une arcade à louer dans le cœur de la cité, où il a installé ses bureaux. Il a engagé, en même temps que le reste de ses économies, une jeune informaticienne, prénommée Maggy, qui s’avère être une personne avisée au-dessus de ses moyens. Son travail est de tenir la boutique, la réception, la bureautique, et de surcroît l’informatique. Aux yeux de Jordan, le seul bémol, mademoiselle Richkof est une trop belle jeune femme pour être honnête. Enfin, c’est ce qu’il a pensé sur le moment en survolant son cursus. Aujourd’hui, en attendant un éventuel appel, la créature se laque aussi sereinement que consciencieusement les ongles. Ne sachant pas encore trop comment pratiquer la jeune femme, Jordan lui dit :


			


			– Mademoiselle, vous n’avez rien de mieux à faire !… si un client se présente, il…


			– Non ! Pour le moment je n’ai rien de mieux à faire, et j’ai horreur de ça ! Alors je fais comme vous, j’attends. Au fait, j’ai lu dans le journal de ce matin qu’une femme a disparu dans la forêt de Big Belt, lâche-t-elle, abruptement.


			– Ah ! bon… et ?


			– Et cette personne n’est pas n’importe qui ! C’est madame Émilie Bender, la femme du P.-D.G. À tout hasard, j’ai acheté le journal. Vous devriez appeler, suggère-t-elle.


			– Et puis quoi, encore ! Vous me voyez faire du racolage ? dites-vous bien, mademoiselle Richkof que ce ne sera pas le style de la maison. Mais en revanche, que vous épluchiez les journaux pour moi est une bonne chose.


			– Encore heureux.


			La vie est faite de petits moments de coïncidence en l’occurrence suspecte, car sur ces entrefaites le téléphone du bureau sonne, les faisant sursauter. Maggy en oublie ses ongles écarlates et répond avec promptitude, d’une voix digne d’une hôtesse de l’air.


			


			– Agence de détectives JF, je vous écoute ?… bien, un instant monsieur, je vous le passe.


			La jeune femme fait une grimace expressive en masquant un instant l’écouteur de la paume de sa main, avant de tendre le combiné, elle susurre :


			– Ce ne sera pas nécessaire, monsieur Francœur.


			– Nécessaire de quoi ? chuchote Jordan.


			– De faire du racolage… c’est monsieur Bender !


			Interloqué, l’enquêteur s’empare du combiné. La conversation unilatérale est très courte, composée de simples mots.


			– Naturellement… je comprends monsieur… cela reste à déterminer… possible… et se termine par un… non, non, je connais votre adresse, et je me déplace, monsieur Bender. À tout de suite.


			Puis, en policier retrouvé, se tournant vers sa collègue, il lui dit la mine grave :


			


			– Notre première affaire, Maggy. Je vous confie la maison.


			L’ex-lieutenant enfile son portable dans une des poches de sa parka, jette un regard au miroir, se recoiffe avec les doigts et se retourne inquiet en direction de sa collègue.


			– Ça va, vous êtes l’homme de la situation, assure-t-elle d’un ton tranchant.


			– Merci Richkof, pendant ce temps, je vous laisse chercher et trier les informations que vous trouvez sur les Bender. Je vous contacte dans une heure, je sens que notre première affaire a débuté.


			Le policier, déjà sur le pas de porte, enregistre une dernière remarque :


			– Merci monsieur Francœur… j’apprécie le « notre »…


			


			KARL BENDER


			C’est un nouveau jour. Une manière différente d’appréhender la vie et les événements. À partir d’aujourd’hui, le flic est devenu un détective qui mène ses propres investigations, à croire sa licence, sous le nom de : Agence JF, Détective Privé, Jordan Francœur. Un nom, une raison sociale, qu’il lui faudra apprivoiser.


			Le limier, au volant de son 4x4, emprunte résolument la nationale 15. Le ranch Bender se trouve merveilleusement situé, à proximité de deux lacs et d’une agglomération qui porte le nom de Boulder, qui, en fait, est le siège du comté de Jefferson.


			


			Le bourg est des plus pittoresques, situé en limite d’une forêt domaniale, à moins d’un kilomètre de la résidence des Bender. Arrivé à la hauteur de la station-service, l’investigateur jette un coup d’œil au rétroviseur ; il n’y a personne derrière lui, ce qui ne l’empêche pas de mettre par réflexe le clignotant avant de tourner et de se garer dans le parking de la station-service. À ces heures, il y a peu de clients. Trois ou quatre voitures sont garées et une voiture de police stationne devant les colonnes d’essence. Jordan préfère éviter les questions de ses anciens collègues, aussi il fait un signe de la main à la préposée et s’installe à une petite table à l’extérieur, un peu à l’écart. Le policier n’est pas pressé, il faut donner du temps au temps, pour que sa collaboratrice recueille un maximum de renseignements. Il est neuf heures du matin, le ciel dégagé laisse présager une journée lumineuse et les premiers rayons du soleil filtrent derrière les montagnes. Une femme frisant la petite quarantaine aux épaules de déménageur s’approche en traînant les pieds. Néanmoins, en voyant l’allure de son client, elle se rachète en arborant un joli sourire commercial. Sur sa forte poitrine, elle aborde un badge où il est inscrit le nom de Cynthia. Jordan commande un café et paie tout de suite, en laissant un gros pourboire. La créature empoche le billet, lui lance un regard lourd et s’en retourne en se déhanchant souplement d’une manière délibérée. Jordan sourit et revient à ses préoccupations. C’est l’heure. Il compose le numéro de l’agence. Sa collaboratrice a bien travaillé et lui apprend en quelques minutes ce qu’il faut savoir quand on se présente chez un éventuel client.


			


			Tout en conduisant, Jordan ressasse les données reçues de sa jeune collègue. Maggy, quelle étonnante femme ! Il se demande bien pour quelle raison elle a répondu à son annonce, alors qu’avec ses qualifications, elle pourrait prétendre à un poste bien plus intéressant. En plus, la jeune femme semble réellement efficace. Et, ce qui ne gâche rien, Maggy est extrêmement désirable et a de la classe naturelle. Trop c’est trop. Encore un mystère, que le détective se promet bien d’éclaircir.


			


			La route privée sur laquelle il circule, n’est pas si particulière que ça ! Il croise deux véhicules de police. Rien de plus normal, compte tenu de la situation. Ce qui l’est moins, est la concentration de voitures et toutes ces personnes excitées, qui se pressent devant une guérite, défendue par une simple barrière et un homme ombrageux. Celui-ci protège l’accès de la propriété. On ne pénètre pas sur les terres de Karl Bender sans y être invité. Cela n’empêche pas, selon la formule, les journalistes de se bousculer au portillon. Ils font leur métier, en espérant apprendre quelque chose, avec l’aplomb et l’insolence qui les caractérisent. Avec l’arrivée du limier, leur attention se reporte immédiatement sur le nouveau venu, qui doit quelque peu forcer le barrage. Et les questions fusent de tous les côtés… « Qui êtes-vous ? »… « Que savez-vous de la disparition de madame Bender ? »… « On peut connaître la raison de votre présence ?… Quelles sont les nouvelles ? »… Francœur repousse de la main les micros tendus. Brusquement, il est identifié… « Eh, je vous reconnais, vous êtes le flic ! Le lieutenant Francœur, celui qui s’est fait dernièrement virer… on peut savoir pour quel motif ?… Vous pensez qu’il s’agit bien d’un enlèvement ?… Y a-t-il une demande de rançon ?… Le shérif aurait-il besoin de votre aide ?


			


			– No comment ! répond l’ex-lieutenant, en délivrant un sourire glacial. Attention à ce qu’il y a dans vos chaussures, j’avance !


			Depuis la portière, il montre sa carte à l’homme de la barrière.


			– Vous êtes attendu, monsieur Francœur, dit le préposé en actionnant le contrepoids.


			– Merci mon bon !… svp, cessez vos commentaires, vous autres, et gare à vos pieds !


			Jordan roule à faible allure entre des enclos électrifiés. D’un côté, une dizaine de chevaux Appaloosas s’ébattent sur l’herbe tondue. De l’autre, le policier a la surprise de voir un petit troupeau de bisons. Au bout de l’interminable allée se dresse un ranch stylé de type canadien. Apparemment, pas une once de béton. Construit en rondins, il est typique et de bonne facture, sans luxe apparent de mauvais goût. Trois voitures sont garées sous les arbres. L’une d’elles, pourtant banalisée, ne lui est pas inconnue.


			


			Karl Bender l’attend sur la terrasse. C’est un homme de haute stature, au visage fin, qui accuse des traits tirés.


			– Détective Francœur, je présume ?


			– Vous présumez correctement, monsieur Bender.


			– Appelez-moi Karl.


			– OK, Karl… alors vous pouvez m’appeler Jordan.


			Les deux hommes échangent une bonne poignée de main. Jordan a le temps de lire de l’extrême anxiété qui voile son regard.


			– Votre réputation vous précède, Jordan. Vous avez bien fait de m’appeler.


			Surpris, le limier ne relève pas, mais il n’en pense pas moins.


			Il va falloir que je dise deux mots à mademoiselle Richkof.


			– Allons nous asseoir sur la terrasse, nous serons plus tranquilles. Depuis qu’ils se sont décidés à venir, vos ex-collègues occupent mon bureau et ne me lâchent plus. Je suis fatigué et à bout de nerfs.


			


			Tout en prenant place, le détective jette un œil à travers la baie vitrée. Il aperçoit à l’intérieur une monumentale tête de bison fixée à la cloison.


			– C’est simplement la procédure, Karl, dit-il. Pour les adultes qui disparaissent, nous devons attendre 48 heures, c’est la loi, explique Jordan d’une voix neutre.


			– Oui, oui, bien sûr. Dites-moi Jordan, que savez-vous de ma personne ?


			Le limier prend le temps de plonger ses yeux d’un bleu minéral dans ceux de son interlocuteur, avant de répondre d’une voix grave.


			– Ce que je sais ! ?… Que vous avez fondé votre entreprise, la société TECH ELECTRONICS, il y a 13 ans. Vos établissements sont situés à l’entrée de la ville, vous employez 120 personnes et vous cherchez à vous agrandir ; certainement parce que votre bizness marche très fort et que vous êtes en passe d’être coté en Bourse. Vous avez 39 ans, votre épouse Émilie 37. Vous l’avez connue à l’université et épousée le jour de ses 22 ans. Vous aimez les chevaux et avez une véritable passion pour les bisons. Je gage que votre enfance a été bercée par les lectures des histoires de Sitting Bull, Buffalo Bill, du général Custer et de la bataille de Little Big Horn.


			


			– Diantre, vous êtes redoutable ! dit le P.-D.G. en s’arrachant un pâle sourire.


			– Ne croyez pas ça ! Aujourd’hui, avec l’aide d’internet, on ne peut plus rien cacher. Quant à vos lectures, c’est juste une supposition, parce que nous sommes de la même génération.


			– Votre franchise me plaît.


			Une dame patronnesse au visage sévère surgit d’autorité et vient s’enquérir de ce qu’ils désirent boire.


			– Jordan, voulez-vous boire une boisson chaude, ou froide ?


			– Je prendrai un café avec plaisir.


			– OK, Ana, un café et un thé, s’il vous plaît.


			– Bien, monsieur, répond l’intendante, le visage toujours aussi fermé.


			– Ne vous formalisez pas, Ana est la femme de mon gestionnaire ; elle est comme moi, dans tous ses états. J’ai tellement bu de café en espérant un appel de mon épouse que mes mains en tremblent encore.


			


			– Je vous comprends, Karl. Que puis-je faire pour vous ? demande Francœur abruptement.


			– J’entends que vous allez droit au but, Détective. Si je vous parais hésitant, c’est qu’il y a une raison. Pour la première fois de ma vie, je ne sais pas trop quoi faire.


			– Racontez-moi votre histoire simplement, Karl, cela ne vous engage à rien. Je peux aussi être juste de bon conseil.


			– Les flics… heu vos anciens collègues me conseillent de ne rien faire, de ne parler à personne et d’attendre que les ravisseurs se manifestent, alors que je suis fou d’inquiétude.


			Instinctivement, Karl baisse le ton.


			– Ils se sont installés dans mon bureau pour interroger le personnel. Tout ce qui se dit est certainement enregistré.


			– Vous me parlez bien des flics du shérif Manning ?


			– Affirmatif. Dès que j’ai prévenu la police, le shérif est venu en personne.


			


			– Comment se fait-il que les journalistes se bousculent à l’entrée du domaine ?


			– Je suis sans doute le responsable. Avant d’appeler la police, j’ai téléphoné à des amis pour savoir s’ils avaient vu ma femme. Je pense que la fuite provient de là !


			Jordan marque un temps d’arrêt, celui de la réflexion.


			– Comme vous le savez certainement, le shérif Manning est mon ex-patron, j’espère que cela ne risque pas de nous créer des problèmes.


			– Ben, à vrai dire je ne sais pas trop. Le shérif me demande une extrême discrétion, alors je compte sur la vôtre.


			Jordan découvre ses dents de carnassier dans un sourire entendu.


			– Cela va de soi, les choses ne changent pas. La guerre des polices n’est pas un vain mot.


			– Que voulez-vous dire ?


			– Que si votre femme a été kidnappée – ce qui reste à prouver – compte tenu de votre notoriété, cela devient une affaire qui revient normalement au FBI. Ces messieurs ont des moyens qu’un bureau du shérif du Montana ne pourra jamais s’offrir. Vient maintenant la question de confiance, de vérité : Monsieur Bender, désirez-vous que j’enquête discrètement en parallèle ?


			


			– Comme je vous l’ai déjà dit, votre réputation d’enquêteur ne m’est pas inconnue, et maintenant que je vous connais personnellement, je crois encore plus en vos capacités. Et puis, police ou FBI, il s’agit de ma femme et j’ai mon mot à dire.


			– OK, merci. Alors, il n’y a plus de temps à perdre. Racontez-moi tout !


			– Il n’y a malheureusement pas grand-chose à dire. Comme vous pouvez l’imaginer, je suis très occupé professionnellement et mon épouse s’occupe de gérer le ranch en mon absence. Émilie est très active, elle écrit, fait du sport, nage, et parfois s’adonne à de longues courses en forêt. Quand j’ai commencé à m’inquiéter, James, l’intendant du domaine, m’a signalé qu’il l’avait vue emprunter le raccourci qui mène à Boulder. D’après lui, mon épouse était vêtue d’un training, chaussait des baskets, ce qui veut dire qu’elle allait faire un footing. Naturellement, avec mes hommes nous avons quadrillé à cheval tout le pourtour du domaine, jusqu’aux lacs, sans résultat. N’ayant aucune nouvelle, le lendemain dans la soirée j’ai prévenu la police. Aujourd’hui, c’est le quatrième jour qu’Émilie a disparu… ah, encore un détail, elle emporte toujours avec elle une banane…


			


			– Une banane ?


			– Oui, vous savez, il s’agit d’une ceinture avec une sorte de pochette dans laquelle on met quelques valeurs et naturellement son portable.


			– Donc, vous me dites qu’elle a emporté son téléphone.


			– Oui, d’ailleurs, vos collègues espèrent toujours arriver à le localiser.


			– Ex-collègues, le reprend Jordan… OK, dans votre for intérieur, êtes-vous bien sûr qu’Émilie a été enlevée ?


			– Je ne vois pas d’autres raisons.


			– Karl, je vais être désagréable et faire le flic en vous posant des questions auxquelles vous avez certainement déjà répondu. Aurait-elle pu tout simplement faire une fugue ? Vous êtes-vous disputés ? Avez-vous envisagé que votre épouse ait un amant ?


			


			– Non, non, et non ! Nous sommes un couple uni, nous avons commencé cette aventure professionnelle ensemble et partageons les mêmes valeurs. Je l’aime comme au premier jour, et je suis sûr que c’est réciproque.


			– Bien, heureux de l’apprendre. Comment fonctionnez-vous, financièrement parlant ?


			– Nous avons un compte en commun pour tous les frais ordinaires, mais Émilie a le sien pour ses petits besoins, un compte que j’alimente de temps en temps.


			– Avez-vous fait bloquer sa carte ?


			– Oui, mais trop tard. J’ai appris ce matin que le compte était déjà vide et que le mécréant a empoché huit mille dollars.


			– OK, voilà une information intéressante. Alors on peut supposer plusieurs choses, qu’Émilie lui a donné le code, de gré ou de force, ou qu’elle a tenté de négocier sa libération. Dans l’ordre logique des choses, si tout va bien, une demande de rançon devrait suivre. Naturellement, cela reste dans le domaine des suppositions.


			


			– Que Dieu vous entende. Et si tout allait mal ?… je n’ose penser qu’elle pourrait déjà être morte.


			Le détective avale la dernière gorgée de son café, avant de temporiser.


			– Chassez cette vilaine pensée Karl, elle est vivante et je gage que vous allez bientôt recevoir des nouvelles. Avez-vous une carte de la région ?


			– Oui bien sûr, dans le salon. Il y a un plan dessiné suspendu sur un des pans de la paroi qui représente l’ensemble du domaine. Suivez-moi !


			Ils traversent le salon. En fait, le séjour est la pièce à vivre par excellence. Le local n’est pas dénué d’intérêt, ne serait-ce que par les dimensions de la cheminée, construite en boulets de rivière, assez grande pour y cuire un bœuf. Dans un angle, un totem amérindien aux couleurs passées surprend par sa taille. Mi-homme, mi-aigle, il se dresse majestueusement, assez haut pour affleurer les poutres apparentes. Un canapé XXL en cuir et des fauteuils sont harmonieusement disposés autour d’une souche d’arbre polie qui fait office de table basse. Pour le reste de l’ameublement, un bar sur roulette, une bibliothèque chargée de livres finement reliés, qui incite à la lecture. De même, une armoire vitrée garnie de plusieurs Winchesters de collection attire irrésistiblement le regard. Aux murs, entre des photos, trône la tête d’un bison empaillé, ainsi qu’une fresque artistique représentant la surface des terres.


			


			– Bigre, quel domaine !


			– Heu ! Cela ne représente que dix-huit hectares.


			Karl pointe un doigt manucuré sur une position précise.


			– Le ranch se trouve ici, précise-t-il d’une voix un peu enrouée.


			– Je comprends que cela puisse faire des envieux !…Combien de personnes travaillent sur le domaine ?


			– Entre le personnel de maison et de terrain, je dirais une douzaine d’employés.


			


			– Où votre épouse va-t-elle courir en général ?


			– Franchement, je ne sais pas exactement. Toutes les pistes en forêt sont possibles, parfois elle pousse jusqu’au lac Grand Boulder. Mes hommes et moi-même avons fouillé toute cette zone sur environ une quinzaine de kilomètres carrés.


			– OK Karl, j’ai besoin d’une photo récente de votre épouse. Pour communiquer, voici ma carte. Si entre-temps le ravisseur se manifeste, vous m’informez discrètement. Vous pouvez me joindre à n’importe quelle heure directement sur mon portable, ou à défaut celui de l’agence. Avez-vous un mobile sécurisé ?


			– Oui, bien sûr, répond Karl en tournant et retournant le bristol entre ses doigts. Je crois en vous, détective. De grâce, je vous prie, retrouvez ma femme ! Vous avez carte blanche… et ne regardez pas à la dépense ! Je fais aujourd’hui un virement substantiel à votre agence.


			– Bien, faites cela, Karl, et merci. Je vous laisse, je vais aller fouiner du côté de Boulder.


			


			En sortant, le détective se heurte à la dame patronnesse, elle lui attrape le bras pour le retenir et lui dit, d’un ton suppliant :


			– Retrouvez-la, Détective, je vous en prie !


			Surpris et touché de la démarche, Jordan lui répond :


			– Je vais faire de mon mieux, madame.


			En démarrant, Francœur aperçoit le shérif qui se tient, les yeux ronds, devant l’entrée. Au passage, Jordan lui fait de la main un petit salut désinvolte, auquel Manning ne répond pas.


			


			BOULDER


			Que dire de cette petite ville de 1 300 âmes ? Quelques monuments sans histoires, trois ou quatre boutiques de souvenirs, intercalées entre des restaurants, offrent un intérêt relatif. Sa véritable richesse ne se trouve pas dans la ville, mais dans la beauté de son environnement. Ses lacs d’un bleu irréel, ses rivières à truites sauvages, ses montagnes majestueuses de granit (le nom de la ville vient de la qualité de ses roches), ainsi que ses randonnées à cheval en forêt, en font la renommée. Sans oublier, l’hiver, ses magnifiques pistes skiables. Par contre, les étés sont courts, chauds et attirent pendant la belle saison un grand nombre de touristes.


			


			Jordan décide de démarrer son enquête par la station-service. Il s’assied à la même table et demande à un service man s’il peut parler à Cynthia.


			– Ah ! je parie que vous êtes un fan ! lui répond, spontanément le serveur. Avez-vous vu le rodéo ? Quelle championne, dit-il encore d’une voix enthousiasmée.


			– Je n’aurais pas voulu manquer ça pour tout l’or du monde, ment effrontément le détective. Vous croyez que je peux lui parler ?


			– Oh ! Cynthia n’est pas farouche et elle adore signer des autographes. Elle va venir… que désirez-vous boire ?


			– Avez-vous de la bière allemande ?


			– Naturellement… Hahnenkamm ?


			– Oui, ce sera parfait.


			L’ex-policier, en attendant la jeune femme, observe ce qu’il se passe autour de lui. Le parking, à contrario du début de la matinée, est pratiquement complet, et les colonnes d’essence sont prises d’assaut. Rien de plus normal pendant la saison touristique. Il regarde avec condescendance deux gosses qui s’aspergent d’eau, sous l’œil attendri des parents, en utilisant des imitations de Winchester en plastique. Jordan pousse un grand soupir. Les années passent très vite quand on est marié avec la police. À cause de sa profession, il n’a toujours pas songé à trouver chaussure à son pied et reste un cœur à prendre. Cynthia le surprend, l’œil dans le vague, en pleine méditation.


			


			– Oh, c’est le beau gosse ! Alors, on veut mon autographe, il ne faut pas être timide, vous n’avez qu’à demander.


			– Cela me ferait très plaisir, Cynthia, réplique le limier sans rougir.


			– Je vous ai à la bonne, Monseigneur, je vous ai apporté une photo dédicacée, une de mes préférées.


			Jordan pense qu’un bon pourboire n’est jamais perdu. Dans son rôle, il s’empare du cliché comme d’un trésor pour l’examiner longuement, extasié, en hochant la tête de contentement. On y voit une créature ébouriffée, en équilibre instable, une main en l’air, l’autre accrochée à la crinière d’un cheval.


			


			– Vous n’avez pas osé me le demander ce matin, hein ! minaude-t-elle.


			– Je suis un peu réservé avec les femmes.


			– Avec votre physique ? Cela me dépasse. Vous ne savez pas ce que vous perdez. Je prends ma pause et me suis permis d’apporter deux bières.


			– Vous avez bien fait, si je peux me permettre de vous l’offrir. Asseyez-vous, Cynthia.


			– Merci beau brun, quant à la bière, c’est trop tard, c’est moi qui vous l’offre.


			– Ah, vraiment, je suis confus.


			– Vous n’avez pas la tête, ni l’allure, d’un touriste. Alors, que faites-vous dans le coin ?


			– C’est toute une histoire. Figurez-vous que j’ai ouvert une agence de renseignements, sur Helena, et je débute aujourd’hui. Les journaux m’ont appris la disparition de la femme de monsieur Bender, alors à tout hasard, je furète.


			– Si j’ai bien compris, vous êtes une sorte de détective ?


			– Affirmatif, on peut dire ça.


			– Et moi qui vous voyais dans la peau d’un riche agent immobilier !


			


			– J’espère que ma profession de petit curieux ne vous gêne pas ?


			– Non, vous êtes tout le contraire des policiers qui sont déjà venus me poser des tas de questions. Des agents bruts de coffrage et grossiers, alors je ne leur ai pas dit ce que je sais ! ajoute-t-elle, en chantonnant le dernier verbe.


			Jordan ne veut pas brusquer la championne. Il se contente, la bouche entrouverte, de jouer au « balourd de beau brun », en affichant un étonnement sans limites.


			– Moi, je peux vous dire, et je connais bien madame Bender, c’est une femme adorable, tout le contraire d’une pimbêche… 


			Telle une Messaline, Cynthia se penche vers Jordan qui répond à l’invite en plongeant d’une manière naturelle son regard jusqu’au fond de son vertigineux décolleté. Jordan à fond dans son personnage, pousse la plaisanterie jusqu’à avaler difficilement sa salive.


			– … je l’ai vue le matin même de sa disparition, glousse-t-elle. Elle allait courir dans les bois. Madame Bender a bu un café et nous avons comme toujours, papoté. Elle m’a dit que ce matin, elle avait l’intention d’aller jusqu’au totem Sioux.


			


			– Totem Sioux ?


			– Vous prenez le premier chemin à gauche, et au milieu de la forêt vous tombez sur le totem qui se dresse dans une clairière. Les Sioux venaient y célébrer le début du printemps.


			– Le chemin est-il carrossable ?


			– Ouais, tout juste.


			– Juste une question, championne. Avez-vous remarqué un événement bizarre, comme un véhicule, ou une personne étrange, inhabituelle ?


			– Non, mais mon boss a fait installer une caméra de surveillance bien cachée, figurez-vous qu’il y a des types qui partaient sans payer.


			– Les Pagans ! Serait-il possible de visionner les images ?


			– C’est quoi un Pagan ?


			– Des personnes qui se livrent au paganisme.


			– Ah bon, bien sûr ! répond-elle, incrédule. Venez avec moi au bureau, mon boss n’est pas là, je suis la patronne aujourd’hui.


			


			– Vous supprimez régulièrement les vidéos ?


			– C’est mon boss qui s’en occupe ; mais je crois que nous les gardons pendant un mois.


			– Fantastique ! alors puis-je ?


			– Bien sûr, je ne peux rien vous refuser.


			Les deux caméras astucieusement placées permettent de lire facilement les numéros de plaques. Les images défilent sur l’écran, aussi lassantes qu’insipides. On voit la ronde des voyageurs qui font le plein, paient et qui s’en vont. Curieuse, la championne, d’autorité, a positionné une chaise à côté de la sienne, et en profite pour se coller contre sa cuisse. Stoïque, Jordan a décidé de ne pas se laisser distraire, malgré le fait de sentir sur son cou le souffle d’une haleine chargée, et contre son épaule l’écrasement d’un sein lourd.


			C’est par acquit de conscience que Jordan entreprend cette démarche policière, il ne croit pas que cela puisse lui apprendre grand-chose. Aussi, il accélère le défilement de la vidéo… quand des images captent toute son attention ! Il s’agit d’un véhicule Ford Transit, de couleur sombre, qui a une plaque illisible. Aussitôt le détective revient en arrière. Il réexamine plusieurs fois la scène, utilisant le ralenti, et procédant à des arrêts sur image. On voit un homme vêtu d’une salopette, portant casquette, faire le plein de carburant. Rien de plus normal ; ce qui l’est moins, c’est l’attitude de l’individu, qui se déplace pour se rendre à la caisse, la tête rentrée dans les épaules, et le pas hésitant, à l’image d’un vieillard. De quoi rendre songeur le détective.


			


			Un ouvrier en salopette, portant casquette, aux mains fortes, calleuses, bronzées, qui cherche à dissimuler sa tête en se déplaçant comme un vieillard, voilà qui est étrange ? ! Qui plus est, l’individu conduit un véhicule propre, et là où cela devient intéressant, la plaque est illisible, maculée de je ne sais quoi ? Il y a là, de quoi éveiller des soupçons.


			Derechef, Francœur s’écarte de la championne, mettant fin au supplice.


			– Cynthia, se pourrait-il que, par hasard vous connaissiez le propriétaire ?


			– Non, désolée, ce vieux est un inconnu au bataillon.


			


			– Dommage.


			Jordan sort son portable dernière génération et prend plusieurs photos de la scène, et il pousse le professionnalisme jusqu’à exécuter une vidéo en 5K du fourgon et de l’homme.


			– Vous m’avez rendu service, Cynthia. Je vais aller faire un tour en forêt… et je vous serais reconnaissant de ne pas parler de ma visite à la police.


			– Pas de problème.


			– Vous êtes un ange, Cynthia !


			– Un ange ! non, juste une femme championne de rodéo. Alors beau brun, je serais curieuse de savoir ? Ce que vous avez entrevu vous a plu ?


			– Heu, vous parlez de quoi ?


			Cynthia prend aussitôt un air qui se veut affreusement sensuel, avant de lui répondre.


			– Polisson ! J’ai bien suivi votre regard, quand vous avez maté mes seins !


			– Un homme volage est celui qui ne sait plus à quel saint se vouer… ceci dit, c’était magnifique, que dis-je, somptueux ! Malheureusement je suis en main… 


			


			– Quel dommage ! À votre service quand même, dit-elle, rotant sa bière… Oups, désolée, ajoute-t-elle, contrite, cela m’a échappé.


			– Mieux vaut s’entendre roter qu’écouter son ventre gargouiller.


			– Je n’y crois pas, Monseigneur est poète, en plus !


			– Bye Cynthia… ce n’est qu’un au revoir.


			– J’y compte bien !


			


			PRISONNIÈRE


			Ailleurs, dans l’obscurité d’un sinistre caveau où elle est retenue prisonnière, Émilie se morfond. Elle a fait courageusement, dans le noir, le tour des libertés que lui laisse sa chaîne, sans rencontrer d’autres obstacles. Épuisée mentalement, elle est retournée s’asseoir sur le lit et n’a pas encore compris ce que ses ravisseurs lui veulent. Les hypothèses les plus folles lui traversent l’esprit. Des heures interminables passent. Émilie, les fesses serrées, songe à uriner à même le sol, quand brusquement, il y a du bruit et la pièce s’éclaire d’une mauvaise lumière. Une fois ses yeux habitués, elle s’empresse de découvrir son environnement. La prisonnière est retenue dans une cave, carrée, spartiate, le type même d’une oubliette. Affolée, elle balaye l’espace des yeux. En face d’elle, il y a un escalier ; à deux mètres de son lit, fixé au mur, un lavabo à côté d’une cuvette de w.-c… Émilie a juste le temps de se mordre les lèvres de dépit qu’un bruit en provenance des escaliers mobilise derechef toute son attention. Pétrie d’angoisse, la captive entend résonner le pas lourd d’un homme qui descend les marches. Le cœur battant, elle voit les jambes, puis le tronc massif surmonté d’une tête cagoulée, apparaître dans son champ de vision. L’homme tient à la main un plateau chargé de nourriture. Cette cagoule, percée de deux trous, rend la scène encore plus effrayante, mais, paradoxalement, rassure la captive. Si l’individu cherche à dissimuler ses traits, cela laisse supposer que dans l’immédiat sa vie n’est pas en danger.


			


			– Que me voulez-vous ? s’écrie-t-elle.


			Une voix rauque, qui plus est, étouffée par le tissu, lui répond calmement :


			


			– Si tu veux vivre, tu restes tranquille et tu fais tout ce que je te demande. Donne-moi sans discuter le code de ta carte de crédit.


			– Ma carte de crédit ?


			– Ah, tu veux jouer à ça !


			L’homme ne plaisante pas, parce qu’une gifle monumentale la propulse contre le mur.


			– Espèce de brute ! En plus, vous êtes un voleur, vous m’avez déjà dérobé ma montre en or, et vous croyez que je… 


			– La ferme ! Alors écoute bien, la meuf ! Voilà ce qu’il va se passer. Tu es plutôt bien foutue, alors je vais te mettre ce couteau sur la gorge et t’arracher tous tes vêtements ; ensuite, je vais te baiser comme un sauvage. Et ça, c’est seulement la première étape. Ou alors, tu me donnes ce foutu numéro de code, sans discuter. Me suis-je bien fait comprendre ?


			– Woui, oui !… ne me faites pas de mal, vous savez mon mari a les moyens de payer une rançon.


			– Une rançon ! c’est trop compliqué. Et puis, c’est toi en chair et en os qui nous intéresses, ricane le ravisseur.


			


			Le monde s’écroule ; cette dernière phrase glace le sang d’Émilie ! Il a dit : « c’est toi qui nous intéresses ». La jeune femme proteste, argumente avec l’énergie du désespoir, mais l’individu, le geste menaçant, lui intime l’ordre de se taire.


			– Tu joues ta vie, alors donne-moi le code de ta carte, immédiatement !


			


			LA CHÈVRE BLANCHE


			Jordan adore la nature et la respecte. Il aime la traque silencieuse, photographique, qui le mène à immortaliser des scènes d’animaux sauvages. Le policier a le feeling avec la forêt, qui le lui rend bien, en lui permettant d’évoluer dans les montagnes les plus escarpées. Parfois, il fait de la grimpe en solitaire, appréciant ces moments de solitude, où, loin de la misère humaine, il se sent heureux. Il se souvient, pour exemple, de cette sensation de bonheur épidermique, lorsqu’il a croisé sur une pente escarpée une chèvre blanche barbue. Une bête normalement très difficile d’approche, de quatre-vingts kilos, sous stéroïdes, aux allures diaboliques. Massive, barbue, nullement effrayée, couchée en travers d’un passage escarpé, refusant tout bonnement de bouger, l’obligeant de la contourner dans les broussailles. L’ongulé possède quatre estomacs. Il avale, dans un premier temps, grossièrement ses aliments. Puis au calme, l’animal les régurgite pour les mâcher. Cette rencontre, qu’il a immortalisée à l’aide de son appareil photo, vient s’ajouter à d’autres, avec des lynx, ours, cerfs, bouquetins et pumas déjà observés. Ces balades dans un des nombreux parcs nationaux permettent au policier de se ressourcer, de prendre la mesure et de relativiser des événements contrariants.


			


			Mais en ce moment, c’est Jordan le limier qui est lâché. La vitre du tout-terrain baissée, Francœur roule au ralenti sur une piste très étroite, qui sinue entre les conifères. On ne peut pas regarder partout à la fois, le relief accidenté conditionne sa conduite. Jordan, de sa position surélevée, se concentre sur d’éventuelles traces sur le bas-côté de la piste. Au retour, il fera l’opération inverse.


			


			De cette première enquête, l’ex-lieutenant ne sait pas trop quoi penser. Quels vont être son rôle et sa position, entre ses anciens collègues revanchards et l’ingérence certaine du FBI, qui considèrent avoir tous les droits, et en particulier celui de ramasser les lauriers. Francœur aurait préféré avoir les coudées totalement franches, mais c’est une enquête et ses maigres économies ne lui permettent pas de faire la fine bouche. Ce n’est pas tout, la détresse de Karl Bender l’a profondément touché. L’homme a été par moment pathétique, ce qui le rend sympathique et démontre bien que le P.-D.G. est un individu comme les autres.


			Au détour de la piste, un dégagement naturel sous la frondaison attire son attention. Incontestablement, Jordan peut y lire des empreintes de pneus. Le détective immobilise son véhicule, descend et s’approche avec circonspection. Son cerveau de détective, seconde après seconde, échafaude des hypothèses, mieux, des scénarios. Par endroits, les marques sont plus profondes, un peu comme si un véhicule relativement lourd avait stationné. En professionnel, même s’il est conscient que cette démarche ne veut pas forcément dire quelque chose, il sait que chaque détail peut avoir son importance. Francœur prend des photos, tout en positionnant son briquet à côté des sillons pour donner un ordre de grandeur. La deuxième étape consiste à se déplacer en parallèle des traces, les yeux rivés sur le sol ; il cherche un indice. Avec l’aide d’un bâton, il écarte les herbes folles… quand un bout de plastique coloré le fait réagir.


			


			Jordan le ramasse et l’examine sous tous les angles.


			On dirait un petit morceau du cadre d’un mobile.


			Encouragé, le limier cherche de plus belle. Un peu plus loin, sous le couvert, il trouve des éléments de réponses.


			Il y a de petits éclats épars sur le sol et une pierre de la taille d’une pomme posée sur une souche d’arbre… il s’agit bien d’un portable – qu’un gaillard aurait éclaté sur le tronc ? Qui peut faire cela ?… à part un type qui craint de se faire repérer… qui se serait ensuite débarrassé des débris en les balançant dans toutes les directions.


			


			Le détective enfile des gants, tout en faisant la moue ; cela lui paraît trop facile. Néanmoins, pendant l’heure qui suit, Jordan ramasse avec pugnacité une multitude de fragments. Naturellement, il n’a pas trouvé de carte. Il ne peut pas non plus reconstituer un mobile. Mais au final, il récolte suffisamment d’éléments pour espérer identifier le type d’appareil. Consciencieux, il se dit que c’est mieux que rien. Francœur, par acquit de conscience, emporte également la pierre, qu’il glisse précieusement dans un sachet plastique, tout en songeant qu’avec un peu de chance, il a affaire à un abruti.


			Jordan veut croire que ces débris pourraient former ne serait-ce qu’un début de piste. D’après les traces de pneus sur le sol, une seule chose est certaine, le véhicule a tourné sur place et repris la piste dans l’autre sens.


			Dubitatif, il se demande si c’est celui du ravisseur ? L’homme aurait patiemment attendu et intercepté madame Bender au passage et – d’une manière ou d’une autre – réussi à l’attirer et enfermer dans son véhicule ?


			


			Sa décision est vite prise. Faute de mieux, il lui faut le plus rapidement possible porter ses indices au LTA, (Laboratoire Technique d’Analyse), qui, en fait, est également la morgue de la police. Le détective n’ose pas imaginer – ce serait la cerise sur le gâteau – qu’il y ait des empreintes sur la pierre. Cependant, il y a un hic ; il ne fait plus partie de la police. Et même s’il a gardé d’excellentes relations avec la directrice du laboratoire – une veuve qu’il a eu la faiblesse de consoler. La légiste, même s’ils ont gardé de bons rapports, est une femme qui reste dépendante de sa hiérarchie.


			Aussi, Francœur, qui ne veut pas risquer d’essuyer un refus, doit trouver un compromis. Et malheureusement, il dépend du shérif. Comment le faire sans s’humilier ? Là est toute la question. Sa position est délicate, parce que quand il a pris la porte, Jordan, excédé, garde en mémoire qu’il lui avait balancé quelques insultes bien senties.


			Perplexe, l’ex-lieutenant s’en retourne à l’agence et met au courant sa collaboratrice de ses découvertes et du compromis qu’il doit trouver.


			


			– C’est un bon début, Jordan, lui dit-elle. Il est possible que vous ayez levé un lièvre, et il faut le suivre à la trace. Si j’étais vous, je ferais le dos rond et négocierais le traitement des indices avec Manning. Et, dans le cas où il vous enverrait promener, nous devrions trouver un laboratoire privé. Cela prendra du temps et vous coûtera la peau des fesses.


			– Merci pour vos conseils, mademoiselle, mais du temps, on n’en a pas.


			– Oh, moi, je donne juste mon avis !


			– On ne se connaît pas depuis longtemps, Richkof, mais vous prenez des initiatives qui me surprennent et me laissent sans voix. Je me demande bien ce que cela cache, formule l’ex-lieutenant, le ton soupçonneux.


			Cette réflexion surprend la jeune femme, qui s’empourpre comme une midinette.


			Dieu du ciel, mais qu’ai-je dit ?


			– Si je dépasse le seuil des compétences qui me sont attribuées, monsieur, dites-le franchement.


			


			– Que nenni, Maggy, j’apprécie votre concours, vos conseils sont judicieux, mais s’il vous plaît, cherchez tout de même un organisme privé d’analyses dans la vallée. Moi, je file voir mes anciens collègues.


			– À vos ordres, Monsieur, répond la jeune femme qui s’est reprise.


			– Je vous en prie, appelez-moi Jordan.


			 


			*


			 


			Le commissariat de la police d’Helena se situe à l’entrée de la ville. C’est un bâtiment en brique, austère, ancien, triste comme une journée sans pain. Deux voitures sont garées dans le parking, en plus de celle reconnaissable du shérif. Francœur entre dans l’officine, salue d’un petit geste deux de ses anciens collègues médusés, et passe tout droit jusqu’au bureau de Manning, avec cette désinvolture qui le caractérise. La porte est entrouverte. Néanmoins, il frappe et entre.


			– Bonjour Manning !


			– Francœur !… deux fois dans la même journée, je vais croire que je vous manque. Alors vous venez piétiner nos plates-bandes ? ajoute-t-il dédaigneusement… Si c’est pour un service, c’est non ! Si c’est pour participer à la gigantesque battue en forêt que j’organise chez les Bender, alors oui ! Et au cas où vous n’auriez pas encore compris, je vous considère comme un malotru arrogant, imbu de sa personne… et je n’oublie pas que vous m’avez traité de « gras du bide et de planqué sur son cul » !


			


			– Arrêtez, monsieur, vous allez me faire rougir. Si vous voulez bien cesser vos enfantillages, nous pourrons discuter sans arrière-pensées.


			– Mes enfantillages ! s’étouffe-t-il… je vous retrouve enfin, Francœur. Dans le fond, ajoute-t-il en triturant son étoile, je me demande si nos petites altercations divertissantes ne me manquent pas ?


			Tout en ricanant, le shérif Manning se laisse aller en arrière dans son fauteuil, son triple menton en tremblote. Jordan pense aux recommandations de Maggy et se garde bien de le lui dire.


			


			– Vous savez, Francœur, vous m’amusez autant que vous m’intriguez et je me réjouis d’avance de vous décevoir, alors je vous écoute !


			Mince alors, Manning ferait-il preuve d’une once d’humour ?


			– Comme vous l’avez appris, shérif, à la demande du P.-D.G., j’enquête également sur la disparition de madame Bender. À la différence que moi, j’ai une piste. J’ai des informations que je tiens à monnayer !


			– Monnayer, vous délirez ! Moi je vais vous foutre en tôle, pour… pour entrave à une enquête en cours… 


			– Soyons sérieux, il y a mieux à faire. Vous m’autorisez à utiliser les services du labo et en échange je vous dis tout ce que je sais.


			Manning change de tête, il semble être pris dans une tourmente. Il ne répond rien, fronce les sourcils, se gratte énergiquement le bras, ouvre un tiroir, se saisit d’une boîte de cachous. Finalement, il en dépose un sur sa langue, avant de tendre machinalement la boîte dans la direction de son ex-lieutenant. Jordan se saisit de la friandise poliment, respectant son silence. Ils mastiquent la gomme de concert sans se quitter des yeux.


			


			– Tout va bien, monsieur ? demande enfin Jordan, d’une voix volontairement inquiète.


			– Oui, oui, il paraît que c’est un bon moyen d’arrêter de fumer. Fumez-vous, Jordan ?


			C’est la première fois depuis qu’il occupe ce poste… occupait ce poste, que le shérif prononce son prénom. En plus de la surprise, c’est le ton doucereux utilisé, qui résonne comme un signal d’alerte sous le crâne du détective.


			– Oui, il m’arrive parfois de fumer la pipe, mais uniquement hors service, répond-il d’une voix neutre.


			– Naturellement !… Francœur, je vais être franc avec vous, nous n’avons pour le moment aucune piste sérieuse, aucune rançon n’a été demandée et nous craignons une issue dramatique. Ce n’est pas à vous que je vais apprendre les statistiques de survie lors d’enlèvements. Aussi, voilà ce que je vous propose : Vous enquêtez pour moi et vous aurez accès au labo avec mon autorisation, au cas par cas, et vous me tiendrez au courant de toutes vos investigations. Ceci dit, Francœur, j’espère pour vous que votre approche n’est pas un gros bluff.


			


			Le détective fait mine de réfléchir, puis, candide, il sourit.


			– J’ai une autre solution. Je vais offrir mes services à l’agent Hanselm du FBI avec qui j’ai de bonnes relations, et vu mes découvertes, je gage qu’il… 


			– OK, Francœur, que voulez-vous exactement ? coupe Manning sèchement.


			– Alors, je veux bien collaborer avec vous lors de cette enquête, uniquement parce que je crains que les jours de madame Bender soient en danger. Mais ceci, en tant que consultant officiel. Et je veux avoir librement accès au labo et aux dossiers en cours.


			– Non, il n’en est pas question. Si vous croyez que vous allez pouvoir fouiner partout, et en prime toucher de nos services un salaire de consultant, vous vous illusionnez.


			– Alors chacun pour soi !


			– Si vous le prenez de cette façon, vous l’aurez voulu ! Je vous fais incarcérer pour rétention d’informations.


			


			– Et tant qu’à faire, moi je préviens Maître Bigam, mon avocat, qui, lui, préviendra aussitôt la presse de mon arrestation, aussi abusive qu’arbitraire, qui ne repose sur rien… par là même, je crains que vos amis politiques n’approuvent pas vos égarements !


			– Vous n’avez pas changé, Francœur, vous n’êtes qu’un opportuniste de bas étage. Allez foutez-moi le camp avant que je vous mette la misère !


			– Je ne sais plus qui a dit : c’est une grande misère de n’avoir pas assez d’esprit pour mieux parler ni assez de jugement pour se taire.


			– Allez au diable, avec vos citations à la noix ! Et vous, détective d’opérette, acoquiné avec une délinquante, n’avez pas de leçon à me donner. Et ne traînez plus dans nos pattes, mon indulgence a des limites.


			En sortant du bureau, Jordan pense qu’il a essayé, mais pas pu ! Au final, il est plutôt content d’avoir refusé l’invite du shérif qui l’aurait lié pieds et poings. Cependant, il y a une petite phrase qui le turlupine ?… Il a bien dit : « acoquiné avec une délinquante ? » Ses pensées troubles sont interrompues par ses anciens collègues, qui guettent sa sortie. Contre toute attente, sa popularité est restée intacte. Il serre quelques mains, répond rapidement aux questions et précise qu’il est effectivement sur l’affaire Bender et que cela ne plaît pas à « gras du bide », toujours aussi buté. Un de ses anciens équipiers, qui répond au nom de Martial, lui souffle qu’il est prêt à l’aider et lui propose de se retrouver au bar habituel.


			


			Martial est un garçon reconnaissant, et il peut l’être, parce que Jordan, lors d’une arrestation musclée, lui a tout simplement doublement sauvé la vie, allant le chercher à ses risques et périls sous la mitraille de feux croisés et le conduisant dans un temps record à l’hôpital. Une balle – même de petit calibre – dans le ventre laisse peu de chance.


			


			SOIRÉE ARROSÉE


			Le détective Francœur, débraillé, les jambes en l’air comme une femme lubrique, les doigts de pieds en éventail est répandu de tout son long sur le canapé en peau de buffle. Ce divan, apposé à un mur, a toute une histoire. C’est l’héritage d’un oncle, qui n’a jamais réussi à changer de siècle, et c’est dans l’agence que le canapé va terminer sa carrière. Jordan, la pipe au bec, regarde béatement les volutes de fumée bleutées, former des figures aussi fugaces que fantasmagoriques se désagréger au moindre souffle. Ce rituel fait partie du plan B. Rien de tel que de fumer une bonne pipe, bourrée au « Mac Barren ». Que ce soit dans un bureau, ou sur un pic rocheux, le résultat est atteint. Le point commun, l’un ou l’autre permet au détective de se ressourcer.


			


			Comme la fumée, ses pensées voyagent et Jordan rêve avec chaleur à sa collaboratrice, la trop belle Maggy. Serait-elle, selon Manning une taularde ? Jordan n’arrive pas à le croire. Il aurait dû se méfier. Comment une créature de cette classe, peut-elle accepter de travailler pour un détective minable, qui plus est, sans le sou ? Ce mystère l’intrigue, et Jordan se promet bien de le percer, le plus tôt possible.


			Un Français a dit, peut-être Voltaire : « Les grands esprits se rencontrent », c’est bien connu. Au sein de l’agence, rien n’est plus normal, et c’est ainsi, dans ce petit moment de félicité, que mademoiselle Richkof le surprend.


			– Mince alors ! s’exclame-t-elle. Il est neuf heures du matin, Jordan et vous fumez. Vous avez passé la nuit au bureau ?… Au fait, avez-vous un chez-vous ?


			Pour toute réponse, l’ex-flic pose sa pipe et bâille à se décrocher la mâchoire.


			


			– Ça pue ici ! ajoute Maggy, sur sa lancée en ouvrant d’autorité la fenêtre en grand.


			– Maggy… Maggy, vous troublez ma méditation, et oui, j’ai passé le reste de la nuit au bureau, et oui, j’ai un chez-moi très agréable, sous la forme d’un chalet en rondin niché dans la forêt à une heure de route d’Helena. Je n’ai pas de compte à vous rendre, mais je vous le concède, mon attitude demande une explication.


			– Oh ! moi, ce que j’en dis.


			– J’ai passé la soirée avec Martial, un ancien collègue de la brigade et, pour information cela justifie pourquoi j’ai passé ma fin de nuit dans le bureau.


			– Et naturellement, vous vous êtes saoulé, dit-elle, d’un ton désapprobateur.


			– Maggy, vous n’êtes pas ma mère, à ce que je sache.


			– Merci pour votre délicatesse, Jordan, vous auriez pu dire : « ma collaboratrice, ou ma jeune sœur ».


			– Maggy, vous êtes une trop belle créature pour me chercher des poux dans la tête à l’aube. Et pour votre gouverne, si j’ai bu quelques bières, c’était en service commandé. Et figurez-vous que je n’ai pas perdu mon temps.


			


			– Ah bon ! Je suis tout ouïe, Boss.


			– Vous permettez que je fasse un brin de toilette, me rase et change de chemise ? Vous avez de quoi vous occuper, je présume.


			Francœur sans attendre de réponse, déplie en se levant son mètre quatre-vingt-cinq, s’étire comme un chat. Tout en enlevant sa chemise, il se dirige en direction de la salle d’eau. Maggy assise sagement derrière son bureau n’en pense pas moins. Les yeux écarquillés, elle trouve son patron un rien provocateur, ce qui ne l’empêche pas de lui lancer un regard pesant.


			Mince alors, il est sacrément bien foutu, mon Boss.


			– Et vous, cessez de me reluquer !


			– Quel culot, vous n’avez qu’à fermer la porte ! rétorque-t-elle.


			Jordan la referme du pied tout en souriant. Sa jolie collègue a du caractère et de la répartie, ce qui ne lui déplaît pas. Tout en achevant de se dévêtir, devant l’exiguïté de la salle d’eau, il a des regrets. Ceux de ne pas avoir loué des locaux plus grands. Mais voilà, faute de moyens, il doit se contenter de deux pièces transformées en bureaux, d’un ridicule vestiaire, d’une salle d’eau composée d’une cabine de douche et d’un w.-c. Jordan, espère bien un jour avoir une agence florissante, avec pignon sur Helena Street, mais ça, c’est de la musique d’avenir. En attendant, pour recevoir les clients, il doit se contenter de cet endroit. Son cabinet est petit, classique, voire stylé si on aime le cuir. Celui de son employée est fonctionnel, traditionnel. Pour définir l’essentiel, il est composé d’un large bureau en chêne aux multiples tiroirs. Sur le plateau, l’incontournable ordinateur, une imprimante multifonction et un téléphone fixe. Contre un des pans de mur, une armoire métallique attend que l’on y fourre les premiers dossiers, et n’oublions pas, dans un recoin de la pièce, l’incontournable machine à café.


			


			Tout en se séchant, le détective traîne au fond de son esprit une angoisse. Celle de se retrouver pour boucler les fins de mois, à filer les femmes des maris cocus, ou l’inverse, à courir après de petits voleurs de bas étage… ou pire, enquêter sur la disparition du chien de race d’un nanti.



OEBPS/Fonts/Garamond.TTF


OEBPS/Fonts/Garamond-Bold.TTF


OEBPS/Images/1.png
Norbert Jakob

Le lieutenant
du Montana

ditons " *
e





OEBPS/Images/9782889496921_1_re.jpg
Norbert Jakob

Le lieutenant
du Montana

s ol

i





OEBPS/Fonts/Garamond-Italic.TTF


